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Première partie

LA VILLE OBJECTIF MILITAIRE 



BAKOU 
1914-1920 
Taline Ter Minassian


Ville frontière située aux confins de l’Empire russe, de l’Empire ottoman et de la Perse, Bakou, principal port de Transcaucasie et capitale mondiale du pétrole au tournant du siècle, constitue un exemple aussi exotique que complexe au regard d’une hypothétique typologie des villes en guerre. Permanent depuis la révolution de 1905 et ses terribles conséquences, l’état de guerre à Bakou préexiste largement à la guerre mondiale pour se prolonger bien au-delà de 1918. Dans le contexte de la guerre mondiale, cette ville promise de la ruée vers l’or noir1 et du « feu éternel », est naturellement devenue un enjeu stratégique convoité par les belligérants. Entre guerre et révolutions, Bakou attire des flots de réfugiés et connaît, avec les occupations successives, de nouveaux massacres urbains traduisant l’ampleur des tensions sociales et ethniques. Enfin, avec l’avènement du régime soviétique, Bakou acquiert une fonction symbolique dans la guerre plus abstraite menée désormais par le nouveau régime contre l’Occident et le monde capitaliste, proclamée en septembre 1920 lors du fameux Congrès des Peuples de l’Orient.
Bakou : enjeu géostratégique 

Située au sud-est de la péninsule d’Apchéron, dont la forme avance comme un fer de lance dans la Caspienne, au fond d’une baie fermée par un cordon d’îles et protégée des vents du nord, Bakou est le meilleur havre de la Caspienne. Mais si, de loin, en arrivant de Krasnovodsk, porte de l’Asie centrale et tête de ligne du chemin de fer transcaspien, le site de Bakou offre le visage d’une sorte de Riviera orientale, cette illusion ne peut être qu’éphémère, car, depuis le XIXe siècle, la ville empeste le pétrole. Objet d’adoration et de culte depuis l’Antiquité, le phénomène du « feu éternel » et des fontaines jaillissantes trouve une explication rationnelle dans la structure géologique locale formée d’une série de couches plissées en synclinaux et en anticlinaux de direction caucasienne2. Formé en nappes dans les sables et les grès poreux miocènes et pliocènes, « l’huile de pierre » (petrolea) s’est accumulée sous la pression des gaz qui l’accompagnent au sommet des anticlinaux, prête à s’échapper lorsque l’érosion ou le forage la mettent en contact avec l’extérieur. Le long de ces voûtes, les dégagements de gaz ou de naphte produisent ainsi le « feu éternel ». À Bakou, prospection et exploitation se sont surtout concentrées depuis la fin du XIXe siècle sur deux anticlinaux, le premier à Balakhany au nord de la ville, le second au sud à Bibi-Eybat. Depuis l’introduction de la technique du forage à Bakou en 1872, c’est là que se dressent des forêts de derricks dont les parois sont parfois éventrées par des fontaines jaillissantes de naphte mêlé de pierres et de sable qui bondissent jusqu’à 100 mètres, inondent les environs et allument parfois de grandioses et redoutables incendies. Le pétrole de Bakou, qui, jusqu’en 1872, avait dû affronter les aléas d’un marché fluctuant et la concurrence américaine, doit son développement à sa capacité à fournir d’excellents résidus après distillation. Grâce à sa composition, le pétrole de Bakou fournit en abondance mazout – terme russe désignant les résidus, le mazout concurrençant désormais le charbon – et huiles de graissage, une particularité de nature qui distingue le pétrole de Bakou du pétrole américain. Destiné à la Russie comme aux exportations, le pétrole de Bakou transporté vers le Nord par la Volga et ses affluents, fournit à l’Empire russe, avant la guerre, pétrole lampant, essence et matériel de graissage et, surtout, le chauffage destiné à l’industrie (y compris les bateaux à vapeur) et au fonctionnement d’une bonne moitié des lignes de chemins de fer de l’Empire.
Annexée définitivement à l’Empire russe en 1813 (traité de Gulistan), Bakou a été dotée par les Russes d’un statut de capitale administrative qui explique la première phase de sa croissance démographique, la population de la ville passant de 8 000 habitants en 1850 à 14 500 habitants en 1870. Mais le boom pétrolier de la fin du XIXe siècle a fait de Bakou une véritable ville-champignon dont la population passe de 111 094 habitants en 1897 à 260 000 habitants en 1917. Cette croissance démographique concordant avec l’expansion des exploitations pétrolières – avec une production de 11 millions de tonnes, Bakou est devenue en 1901 le premier producteur mondial du pétrole – contribue à l’extension de l’espace urbain intégrant désormais les villages tatares des alentours car la population du gouvernement de Bakou est majoritairement musulmane. En revanche, la population urbaine tend à devenir de plus en plus cosmopolite car l’exploitation pétrolière a attiré ouvriers et paysans russes, ukrainiens et arméniens et a provoqué par ailleurs une immigration massive de « Persans » voués à une condition misérable. Acteurs du boom pétrolier, d’audacieux entrepreneurs, véritables pionniers du capitalisme, ont bâti à Bakou des fortunes fabuleuses, qu’ils soient Arméniens comme Der Goukassov (fondateur de la Société Caspienne), Mantachev, Khatissof, Lianozov ou Avetissov, Juifs comme Salomon, ou Azéris comme Nagiev, Tagiev et Assadoullaev. Ces exploitants originaires de Transcaucasie doivent cependant affronter de redoutables concurrents venus de l’extérieur. Fondateurs de la Société industrielle et commerciale de la Caspienne et de la mer Noire les Rothschild de Paris ont investi des capitaux énormes à Bakou et contrôlent dès 1889 la moitié des exportations. Quant aux trois frères Nobel (Alfred, Emile, Ludwig), fils du génial inventeur suédois installé en Russie, ils sont en 1879 les fondateurs de la Société anonyme d’exploitation du naphte Nobel Frères, une société dont le statut est assimilé à celui d’une firme russe et dont l’emblème reproduit l’image du temple des Adorateurs du Feu à Sourakhany. À la veille de la guerre, Bakou est une ville double insérée l’une dans l’autre « comme un noyau dans un fruit » selon les termes de Kurban Saïd3 dont le célèbre roman Ali et Nino se déroule presque entièrement à Bakou pendant la Première Guerre mondiale. La ville intérieure, vieille ville de l’Islam entourée de remparts, est constituée d’un agrégat de maisons basses et d’un labyrinthe de ruelles grimpant à l’assaut de la citadelle et du Palais des Shirvan-Shahs. La ville extérieure née du boom s’en distingue aisément avec ses alignements de rues, ses immeubles en pierre de taille, ses trottoirs, ses boutiques, ses tramways. Elle porte les marques d’un zonage communautaire distinguant le quartier musulman à l’ouest de la vieille ville du quartier arménien (Armenikend) au nord-est. Dans la ville européenne, la cité administrative au sud s’oppose encore, au nord et à l’est, au quartier des affaires, véritable centre de décision économique comportant banques et sièges de sociétés industrielles, maisons de commerce, églises, imprimeries ainsi que les extravagants palais construits par les magnats du pétrole, fervents amateurs d’éclectisme en matière architecture. Ainsi, le palais Ismayilla construit pour Nagiev entre 1908 et 1913 reproduisait le plan du Palazzo Contarini de Venise tandis que la résidence de Tagiev conçue par Joseph Goslavski fut édifiée entre 1895 et 1902 d’après le style Renaissance italienne. L’origine de ces fortunes se situe à quelques verstes à peine du centre de la ville, dans les champs d’extraction couverts de derricks de Bibi-Eybat, Balakhany, Sabountchy, Ramany, à l’est dans les raffineries de la Ville Noire (tchernyj gorod) dont les rues noircies de fumée suintent de suie et de « goût du pétrole », tandis que les raffineries de la Ville Blanche sont réputées plus modernes et plus propres. La majorité des ouvriers du pétrole vit sur place dans des abris de fortune – niches, tanières répugnantes, baraquements collectifs – et offre le tableau misérable d’un véritable lumpenproletariat. Non loin de là, entre la Ville Noire et la Ville Blanche, la célèbre Villa Petrolea des frères Nobel, quartier de bâtiments modernes et résidence occasionnelle des Nobel comportant des logements, un théâtre, un clubhouse destiné au personnel administratif, est installée au cœur d’un gigantesque domaine ceint par un mur de bonne hauteur, oasis préservée et irriguée par de l’eau de mer dessalée à grands frais...
Bien que Bakou ait constitué dès novembre 1914 un but de guerre symbolique correspondant aux idéaux du pan-turquisme caressés par les Jeunes Turcs, la ville n’est réellement devenue un objectif stratégique qu’à partir de la révolution d’octobre et de l’effondrement du front caucasien désormais abandonné par les soldats russes. Dans la brèche laissée par la disparition de l’armée russe, le ministre de la guerre Enver Pacha a lancé dès février 1918 l’armée ottomane, en ayant pour but la libération des terres irrédentes (Kars, Ardahan, Batoum), le soulèvement des populations musulmanes et la marche sur Bakou et l’Asie centrale. Dans la situation confuse qui est celle de la Transcaucasie en 1918, en pleine dérive, entre guerre civile, intervention étrangère et victoire provisoire des mouvements nationaux, Bakou devient un véritable enjeu stratégique pour les Turcs, les Allemands, les Anglais et les Bolcheviks. Afin de contenir l’avance des Turcs, les Anglais tentent une opération de revers par le territoire de la Perse, commandée par le général Dunsterville. D’autre part, les Allemands signataires du traité de Brest-Litovsk se sont entendus avec le gouvernement bolchevique pour prendre le contrôle de Bakou et des exploitations de pétrole avant que les Turcs ne prennent la ville4, une perspective qui explique sans doute que les Britanniques aient envisagé au début du mois d’août 1918 de procéder à la destruction des installations pétrolières5 par bombardement aérien. À la veille de l’entrée de Dunsterville dans Bakou, ces plans ne survécurent pas à l’argument simplement pragmatique selon lequel une telle opération aurait définitivement éloigné les ouvriers tatares, déjà réputés pro-turcs, de la puissance anglaise. L’accord conclu à Meshed entre les Anglais et un éphémère « gouvernement transcaspien » afin de parer « au danger des Bolcheviks et des Turcs-Germains » témoigne une fois encore de l’importance accordée à la défense de Bakou, « porte de l’Asie centrale russe d’où dépend une grande partie de la vie économique et la puissance militaire du Turkestan russe et de la Transcaspie ». En échange de facilités stratégiques accordées aux Anglais dans la Caspienne – contrôle du port de Krasnovodsk et du chemin de fer transcaspien –, les Anglais s’engageaient à apporter une aide militaire au gouvernement transcaspien, à défendre Bakou jusqu’au dernier moment et à évacuer dans la mesure du possible des stocks de mazout et de naphte sur l’autre rive de la Caspienne, à Krasnovodsk6. Quelques semaines plus tard, la prise de Bakou par l’Armée de l’Islam dirigée par Nouri Pacha (15 septembre 1918), s’accompagne de massacres d’Arméniens et marque, à quelques semaines de la victoire des Alliés, l’apogée de l’offensive germano-turque au Caucase.

Les tensions de la société urbaine : conflits sociaux et conflits interethniques 

La société urbaine de Bakou n’avait jamais vraiment retrouvé le calme depuis la révolution de 1905 mais, si les fameuses guerres arméno-tatares ont représenté un paroxysme dans les affrontements interethniques, les grèves elles, seront incessantes jusqu’au déclenchement du premier conflit mondial. Ce dernier joue donc un rôle dans l’exacerbation de tensions urbaines préexistantes. Tandis que prisonniers et réfugiés affluent vers Bakou, la situation du front caucasien teste dès le début de la guerre la loyauté de la population azérie au sein de l’Empire russe. Les premiers flux de population furent d’abord déterminés par l’avancée victorieuse de l’armée russe en Anatolie orientale. Cantonnés dans des baraquements construits sur l’île aride de Narguine, fermant la baie de Bakou, les prisonniers de guerre ottomans furent isolés de la population urbaine de Bakou où une majeure partie de la population tatare aurait pu ressentir des élans de solidarité. Peu d’entre eux parvinrent à survivre aux épidémies de typhus qui sévissaient alors dans toute la Russie. D’autre part, les réfugiés arméniens, rescapés du génocide de 1915 et dispersés désormais en Transcaucasie échouèrent en partie à Bakou. Conséquences des victoires initiales de l’armée russe, ces premiers flux de populations ne pouvaient qu’exaspérer les tensions urbaines. À partir d’octobre 1917 et de l’effondrement du front caucasien, Bakou voit affluer des soldats démobilisés de l’armée russe, incapables de rentrer chez eux à cause de l’interruption des voies de communication : ils sont remobilisés pour la défense de Bakou lors de l’avance de troupes ottomanes bien que 3 000 d’entre eux, alliés à une unité communiste d’artillerie commandée par Petrov, refusèrent d’assurer la défense de Bakou après la chute des 26 Commissaires et l’installation de la dictature centro-caspienne. Enfin, la prise de Bakou par l’Armée de l’Islam le 15 septembre 1918, déclencha l’exode des populations arméniennes fuyant vers la Perse à la perspective de nouveaux massacres. Ainsi, selon le vice-consul français à Resht7 on comptait à Enzeli début octobre 1918, 8 000 réfugiés arméniens en provenance de Bakou.
Assiégée de l’extérieur par l’Armée de l’Islam, la ville connaît également un état de siège intérieur dans la mesure où une grande partie de la population tatare se solidarise avec « l’ennemi » désigné aux portes de la ville. Formé au début de l’année 1918, un corps d’armée tatare de 8 000 hommes rejoindra ainsi l’Armée de l’Islam au moment de l’avance victorieuse des troupes turques sur Bakou. Dans la ville assiégée, tous les cochers disparurent en même temps, rejoignant les villages tatars des environs en attendant l’arrivée des Turcs. Si, depuis le début de la guerre, les commerces de Bakou avaient continué à prospérer, la question de l’approvisionnement s’est surtout fait ressentir pendant le siège en 1918 même si une manifestation conduite par les femmes en 1916 traduisait déjà l’acuité de la question sociale. Dans Bakou assiégée, la population dut endurer le manque de pain, de nourriture courante et surtout d’eau, car les Turcs, avertis des principes élémentaires de poliorcétique, avaient coupé la conduite d’alimentation à Cholar, imposant la remise en service des anciennes chaudières de dessalement de l’eau de mer8. En revanche, chaque habitant de la ville aurait eu droit à une copieuse portion de caviar, un fait également signalé par le général Dunsterville9 dont les hommes furent vite écœurés par l’absorption quotidienne de caviar frais... Quant au problème sanitaire, la gestion des épidémies était déjà couramment pratiquée bien avant la guerre. À Bakou, le choléra existait à l’état endémique, ou du moins était signalé comme tel depuis la fin du XIXe siècle, et apparaît ainsi davantage comme une conséquence de la misère ouvrière que de la guerre. Des cas de peste en provenance d’Astrakhan d’où sont originaires les ouvriers saisonniers employés au printemps dans les pêcheries de la Caspienne sont signalés en 1910 et en 1911. À ce tableau épidémique, la guerre et son cortège de réfugiés vont ajouter en supplément dysenterie, typhoïde et malaria. Fruit de l’initiative des pétroliers dont les activités de bienfaisance dans la sphère sociale s’exercent en faveur de la médecine, l’hôpital du Conseil des Industriels du naphte à Balakhany et à la Ville Noire était doté de moyens modernes et de médecins réputés venus de Saint-Pétersbourg ou de Moscou.
La Première Guerre mondiale correspond certes à l’effondrement de la production de naphte brut de Bakou10, dont la production en 1918 (186,5 millions de pouds) n’atteint même pas la moitié du niveau de la production de 1912 (475,4 millions de pouds). Mais, ce synchronisme ne doit pas faire oublier un ensemble de signes avant-coureurs qui traduisaient, bien avant le déclenchement du conflit mondial, le déclin pétrolier de Bakou. Depuis 1905, Bakou avait connu en effet un état de guerre urbaine endémique dont la dimension à la fois sociale et ethnique, a déterminé non seulement d’horribles massacres mais encore l’incendie et la destruction des installations pétrolières détenues par les Arméniens. Par ailleurs, les grèves étaient devenues à peu près permanentes, manifestant de nouvelles flambées en 1907 puis en 1913. Durant l’été 1913, la grève avait touché 71 entreprises pétrolières (43 % des entreprises de Bakou) et concerné 17 784 ouvriers (73,8 % de la population ouvrière)11 entraînant la diminution du nombre de sagènes forées et, à plus long terme, la chute de la production. Sujet à de fortes fluctuations, le cours du naphte déclencha un épisode de panique boursière en septembre 1913 : de 58-59 kopecks, le poud de naphte s’effondra soudain à 40 kopecks. Selon le journal Kaspiy (La Caspienne), cette panique aurait été provoquée par d’inquiétantes rumeurs selon lesquelles le chemin de fer transcaucasien aurait acheté en Roumanie 400 000 pouds de combustible liquide à 40 kopecks le poud. Géographiquement concurrentiel pour l’approvisionnement de la Russie méridionale et du Caucase, l’irruption du pétrole roumain, en 1913, dans le contexte de la seconde guerre balkanique, est sans doute le fruit du rapprochement diplomatique, voulu par l’Entente et la diplomatie française, entre Saint-Pétersbourg et Bucarest. Ainsi, les fluctuations du pétrole de Bakou traduisent-elles les tensions caractéristiques de l’avant-guerre. Dans un tel contexte, la guerre mondiale a amplifié une crise perçue dès 1915 par le vice-consul de France en poste à Bakou, Albert Gager. Commentant une nouvelle augmentation du prix du naphte, il admet qu’il « est indiscutable que pendant la guerre beaucoup de matériaux indispensables pour la production du naphte ont renchéri, les dépenses de main-d’œuvre ont augmenté (secours aux mobilisés) mais d’expliquer le prix du naphte de 46 kopecks par l’enchérissement de la production serait d’avance condamné à l’insuccès. Ce n’est pas de l’enchérissement de la production que le naphte est si cher actuellement12 » et conclut que « l’examen des prix du naphte pendant tout le temps de la guerre démontre que la guerre a eu sur ces prix une influence non pas directe mais par l’intermédiaire de toute une série de conditions ». Ce même vice-consul diagnostiquait d’ailleurs dès 1910 les symptômes d’une crise structurelle de l’industrie du naphte, « la crise des crises dans le Grand Empire (...), l’une des conséquences de l’ordre social de l’Empire, pour mieux dire plutôt du désordre, de la guerre, de la révolution et des dernières années de réaction qui entravent toute initiative »13.
À Bakou, les tensions urbaines ne se sont pas limitées aux conséquences de la surpopulation, de la présence d’immigrés déracinés au logement très précaire, et de l’insuffisance notoire des services municipaux caractérisant l’expansion industrielle des villes au XIXe siècle14. Dans cette ville coloniale des confins méridionaux de l’Empire russe s’affrontent également le nationalisme émergent des Azéris – distinct du panislamisme et du panturquisme15 – et celui des Arméniens dont la population s’élève à 63 000 en 1917. À Bakou, troisième « ville arménienne » après Constantinople et Tiflis, la fortune de quelques rois du pétrole a contribué à structurer la communauté arménienne face aux Azéris. Les magnats emploient par exemple dans leurs firmes des milliers de salariés immigrés arméniens, contribuant ainsi à renforcer « l’ethnicité » des exploitations pétrolières et par conséquent à focaliser la compétition sociale entre les communautés. Les pogroms anti-arméniens et le gigantesque incendie d’août 1905, lors de l’atroce guerre arméno-tatare de 1905 avaient ainsi abouti à la destruction de la quasi-totalité des puits de pétrole des firmes arméniennes, privant de leur emploi les ouvriers arméniens contraints de retourner dans leurs villages. En 1918, ces souvenirs sont encore vifs, d’autant que le sentiment mêlé de crainte et de haine du Turc est encore exacerbé par la déportation et l’extermination des Arméniens d’Anatolie orientale en 1915, et par l’avance imminente de l’Armée de l’Islam au cours du printemps et de l’été 1918. Depuis la fin de 1917, toutes les populations de Bakou – Russes, Musulmans, Géorgiens et Arméniens – se sont dotées de Conseils Nationaux. Présidé par un Dachnak, Abraham Gulghandanian, le Conseil national arménien de Bakou est devenu une structure politique et militaire dotée d’une milice formée de recrues entraînées. Ce contingent de 4 000 hommes, formé de soldats arméniens démobilisés du front austro-allemand, doit se tenir prêt à assurer l’autodéfense de la population arménienne au cas où les Tatares attaqueraient. Ainsi, lors des fameux « Jours de Mars » 1918, la rébellion des musulmans et du Moussavat contre le Soviet de Bakou n’a été réprimée par les Bolcheviks qu’avec l’aide de cette milice où les dachnaks étaient prépondérants, entraînant 3 000 morts – en majorité musulmans – et le pillage des quartiers musulmans de la ville où les miliciens arméniens étaient entrés. Appelant des représailles, les massacres perpétrés au cours des « Jours de Mars » annonçaient une nouvelle flambée de guerre urbaine à l’issue du siège de Bakou. Durant tout le mois d’août et les deux premières semaines de septembre 1918, des combats acharnés se livrent à l’ouest de la ville, aux alentours des quartiers tatars de Tchemberikend et des Portes du Loup entre les Turcs et les défenseurs de Bakou auxquels s’est joint, depuis la mi-août, le corps expéditionnaire commandé par Dunsterville. Craignant autant l’intervention des habitants des villages tatars de la banlieue de Bakou que l’entrée des soldats turcs, la population arménienne de Bakou connaît d’avance le sort qui lui sera réservé au cas où la ville tomberait. Abandonnant leur quartier général à l’Hôtel Europe, établissement tenu par une Française, les Anglais évacuent Bakou par mer le 13 septembre. En même temps qu’eux, les Arméniens tentent de prendre la fuite à bord des quelques bateaux encore amarrés sur les quais de la Ville Noire. Bakou tombe aux mains de l’Armée de l’Islam le 15 septembre. Pendant trois jours, le haut commandement turc lâche la bride à une partie de ses troupes et à la population tatare, assoiffée de vengeance qui se répandent dans la ville pendant trois jours et trois nuits. Massacre de la population d’Armenikend, viols des femmes, enlèvements de jeunes filles, pillages, le bilan des ces « Massacres de Septembre » varie entre 9 000 et 30 000 morts mais peut raisonnablement être évalué à 15 000 morts. Cherchant à échapper au massacre, certains Arméniens, incapables de fuir par la mer, cherchèrent refuge dans le domaine de la Villa Petrolea des frères Nobel, situé dans le quartier des usines, à deux ou trois verstes de la ville. L’ousadba des frères Nobel, retranchée dans son immense domaine clôturé par un haut mur de pierre, semblait en effet un refuge favorable d’autant que les membres de l’administration de la firme qui vivaient là avec leur famille étaient pour la plupart des étrangers16. À l’issue de ces trois jours cependant, ordre fut donné de mettre un terme aux massacres. Menaçant de pendaison tous ceux qui seraient pris en flagrant délit, le commandement turc fit dresser des potences dans différents quartiers de la ville. Ainsi, « ce n’est que le 17 dans la matinée que le commandement ottoman a fait entrer sa gendarmerie et a vigoureusement sévi pour réprimer le désordre. Des soldats turcs – une vingtaine – et des Tatares ont été pendus ou fusillés et leurs corps exposés sur les places publiques. Il eût été plus simple et plus humain defaire précéder les troupes par la prévôté mais les Turcs avaient besoin de donner à leurs auxiliaires tatares cette marque de bienveillance, en leur permettant le meurtre et le pillage pendant deux jours »17. En octobre 1918, à Bakou dont les rues désertées et les maisons condamnées évoquent l’image fantomatique, le commandement turc a pris ses quartiers18 dans les riches demeures arméniennes épargnées par la destruction. Ainsi, « dans le contexte de désintégration générale de l’ordre politique et social en 1918, les loyautés ethniques avaient fait leur réapparition à Bakou avec une force nouvelle »19.

Bakou, capitale de la révolution mondiale ? 

Bakou, ville cosmopolite et ouvrière reste jusqu’en 1920, un « carrefour révolutionnaire » où fermente la contestation politique et sociale. Mais, dans ce bastion ouvrier que se disputent bolcheviks, mencheviks et SR ainsi que les militants révolutionnaires arméniens dachnaks et hintchaks, la solidarité ouvrière se heurte aux conflits interethniques et à la montée des nationalismes modernes. Métropole industrielle et cosmopolite de Transcaucasie, Bakou compte 50 000 ouvriers issus de vingt nationalités différentes en 1917. Afin de surmonter les divisions nationales, la plupart des partis révolutionnaires n’envisagent pas la conscience de classe et la conscience nationale comme des catégories antinomiques20. Issue majoritairement de l’exploitation des champs pétrolifères, la classe ouvrière de Bakou apparaît cependant comme une classe hiérarchisée comportant une « aristocratie ouvrière » russe et arménienne, un prolétariat tatare et un lumpenproletariat formé par le contingent misérable des travailleurs immigrés persans. Chaque communauté ethnique avait à Bakou ses propres partis et si le parti dachnak est le parti dominant chez les Arméniens, le Moussavat commence à intéresser les Azéris à partir de la période révolutionnaire. Quant aux travailleurs russes, ils étaient en général proches des SR, des mencheviks puis des bolcheviks alors que la classe moyenne, russe ou arménienne, était souvent favorable au parti KD. À Bakou, la Première Guerre mondiale n’a fait qu’approfondir une contestation sociale très active depuis la révolution de 1905. En 1907 puis en 1913, de nouvelles vagues de grèves ont suspendu la production et entravé la productivité des puits. Ainsi, en 1907, « le chômage des puits atteint 385 291 puits-jours (...). Sur ce total, 30 678 puits-jours de chômage ou 7,9 % sont dus aux grèves des ouvriers »21. Grèves générales, grèves isolées ou « grèves italiennes », la grève est un fait permanent de l’immédiat avant-guerre. Durant l’été 1913, une nouvelle vague gréviste, déclenchée initialement à la Société industrielle de la Caspienne et de la mer Noire se répand dans 71 firmes pétrolières : selon le vice-consul de France dans 60 firmes (34,6 %), des revendications ont été présentées par 4 165 ouvriers (17,3 %). Cependant, les conditions de travail n’auraient été améliorées que dans douze firmes (7,3 %) occupant 672 ouvriers (2,9 %) sans que ces ouvriers ne présentent aucune revendication dont la modestie témoignait par ailleurs d’une conscience de classe assez rudimentaire. En février 1916, les émeutes de la faim dirigées par les femmes puis soutenues par les soldats évoquent les débuts d’un processus révolutionnaire, mais les affrontements ethniques compromettent la solidarité ouvrière même si le conflit arméno-azéri comporte à l’évidence des motifs sociaux (réussite sociale de certains Arméniens) et politiques (collaboration des Arméniens avec la puissance russe puis avec les bolcheviks).
À Bakou comme à Petrograd, la révolution de Février a installé une situation de double pouvoir : d’une part, une douma municipale peuplée de libéraux, d’autre part, un soviet ouvrier de tendance modérée où sont représentés tous les courants socialistes. La réalité du pouvoir cependant se trouve dans la rue, où ouvriers et soldats se radicalisent sous l’influence des orateurs bolcheviques. Ces derniers sont cependant minoritaires et faiblement représentés dans le soviet de Bakou où dominent les SR, les mencheviks, les Dachnaks. Au cours du printemps et de l’été 1917, les bolcheviks commencent à étendre leur influence. Dirigés par Chahoumian, contre-théoricien de l’autonomie nationale culturelle, de retour au Caucase après un exil à Saratov et par un autre bolchevik géorgien, Djaparidze, les bolcheviks tirent parti du mécontentement ouvrier face à la guerre, la disette et la hausse des prix. Auréolés d’un certain prestige après le succès de la grève générale du 27 septembre 1917, les Bolcheviks dirigés par Chahoumian, nommé par Lénine commissaire pour les Affaires caucasiennes, ne poussent pas après octobre 1917 à l’insurrection armée comme à Petrograd. Partisan du maintien à Bakou du système de coalition des partis de gauche, Chahoumian dénonce vigoureusement la « guerre défensiste » tandis que les musulmans et le Moussavat attendent l’arrivée des Turcs pour se débarrasser des Bolcheviks (dont les représentants sont des allogènes) et de leurs alliés « tactiques » à Bakou, les Dachnaks. Cette alliance de circonstance viendra à bout de la résistance des musulmans de Bakou en mars 1918, les « Jours de mars » se soldant par la victoire provisoire des bolcheviks et des Dachnaks dans une ville partiellement désertée par sa population musulmane. Ces événements ouvrent la voie à un bref épisode, glorifié par l’historiographie soviétique, sous le nom de « Commune de Bakou » par analogie avec la Commune de Paris, au cours de laquelle, d’avril à juillet 1918, les bolcheviks et les SR de gauche prirent le contrôle du soviet de Bakou et menèrent une courte expérience d’administration municipale. Formé le 25 avril 1918, le Conseil des 26 commissaires du peuple, tous bolcheviques ou SR de gauche, présidé par Chahoumian, a pour objectif proclamé l’instauration du pouvoir soviétique en Transcaucasie. Véritable gouvernement municipal, le Conseil des 26 commissaires procède à la nationalisation des pêcheries et de la flotte de la Caspienne, du pétrole et des terres, mesures hâtivement appliquées qui désorganisent encore davantage la production et le ravitaillement et mécontentent la bourgeoisie libérale et les socialistes modérés. En mai 1918, la Commune de Bakou dénonce « l’acte de trahison » que représente à l’égard de la Russie soviétique la déclaration d’indépendance de la république fédérative transcaucasienne et refuse de reconnaître l’indépendance de la Géorgie, de l’Arménie, de l’Azerbaïdjan. Alors que durant l’été 1918, Bakou est la dernière ville à lutter contre les forces ottomanes, une sorte d’armée municipale constituée sous l’autorité des 26 commissaires avec des effectifs majoritairement issus des milices arméniennes – 10 à 12 000 hommes arrachés à l’autorité du Conseil national arménien – prend le nom d’Armée rouge. Constituée à 70 % d’effectifs arméniens, cette Armée rouge semble déterminée à mener la défense de Bakou, ce qui ne l’empêche pas d’être défaite face aux troupes régulières ottomanes près de la rivière Koura (27-30 juin 1918). Alors qu’à la mi-juillet, les troupes turques sont aux portes de Bakou, un débat crucial a lieu au soviet sur la question de l’intervention anglaise que Chahoumian est contraint d’accepter22 après un vote à 23 voix de majorité. À l’invitation d’une « dictature centro-caspienne » formée de SR de droite soutenue par les Dachnaks et les mencheviks, la Dunsterforcefait son entrée dans la ville en ayant pour mission de prendre le contrôle de la flotte de la Caspienne, d’assurer la défense de Bakou et le contrôle de Krasnovodsk où d’ailleurs les 26 Commissaires ont été transférés contre leur gré avant d’être sommairement fusillés dans la steppe turkmène. Ainsi s’achevait la Commune de Bakou glorifiée par l’historiographie soviétique comme le prélude de l’installation du pouvoir bolchevique en Transcaucasie deux ans plus tard.
Avec la soviétisation de l’Azerbaïdjan (27-28 avril 1920), Bakou, fenêtre ouverte sur la révolution dans l’Orient musulman, nourrit les rêves d’expansion révolutionnaire. Le congrès de Bakou (1er-8 septembre 1920), une manifestation politique et festive soigneusement orchestrée selon les nouveaux principes de l’agit-prop, était destiné à démontrer la bienveillance du nouveau pouvoir soviétique à l’égard des musulmans orientaux. La présence d’hôtes célèbres, entre autres, John Reed, qui contracta à Bakou le typhus qui l’emporta quelque temps plus tard, ou encore Enver pacha – qui prendra la tête en 1921 de l’insurrection anti-soviétique des basmatchis à Boukhara –, parmi les délégués issus de 38 pays différents ne doit pas faire oublier que les participants dans leur grande majorité, venaient de Turquie et d’Iran c’est-à-dire des marges occidentales et méridionales de la Transcaucasie récemment soviétisée. Le décor urbain planté à Bakou pour le Congrès des Peuples de l’Orient a suscité à l’évidence de grands préparatifs : affiches, images et fenêtres de la Kaurosta23, illuminations électriques, arcs de triomphe enveloppés dans des mètres de tissu prélevé à l’usine Tagiev alors que le hall du théâtre Maïlov – l’opéra de Bakou fondé par la riche famille arménienne des Maïlian – choisi pour le congrès a été aménagé de manière à évoquer l’entrée d’une mosquée avec minaret et coupole24. Dans ce décor où se mêlent tapis orientaux réquisitionnés – dans toute la ville, une contribution minimale de trois tapis par famille avait été exigée –, lithographies de héros bolcheviques et images des 26 commissaires martyrs, dans une salle bondée jusqu’à la suffocation, le discours de Zinoviev contre le capitalisme et l’impérialisme apparaît comme un véritable appel à la « guerre sainte ». « C’est le moment de déclarer la Guerre Sainte contre les capitalistes anglais et français. Camarades, rappelez vous ce que ces brigands font dans le monde ». (...) « Camarades, il a été longuement parlé dernièrement de la guerre sainte. Les capitalistes essayèrent de représenter leur guerre comme sacrée et le firent croire au peuple. Quand ils parlèrent en 1914-1916 d’une guerre sainte, ce n’était qu’un bluff. Mais maintenant, camarades, vous devez proclamer ici une réelle guerre sainte contre les brigands français et anglais, contre le capitalisme (...). Camarades, Frères, le temps est venu où vous pouvez déclarer hautement la guerre sainte contre tous les brigands et les oppresseurs. Le communisme international en appelle à vous aujourd’hui et vous dit : Frères, nous vous appelons pour déclarer la guerre sainte d’abord contre l’Anglais (longs applaudissements). »25 Autre épisode plaisamment rapporté par le journal Kommunist, une cérémonie de destruction par le feu d’effigies représentant l’impérialisme européen et américain, eut lieu sur l’une des principales places de Bakou. « Au milieu de la place se trouvaient des mannequins, représentant Lloyd George, Millerand, Wilson, ils étaient très bien imités avec des habits noirs, des décorations, des rubans, le vent secouait curieusement leurs habits. Le bourreau qui devait faire l’exécution s’assit près d’eux, il avait une bouteille de pétrole dans ses mains. Après avoir reçu l’ordre du tribunal de commencer, le bourreau donna à sentir aux trois effigies de l’huile qu’ils avaient tant aimé recevoir de Bakou. Il leur jeta ensuite le pétrole à la figure et ils commencèrent à brûler. Le portefeuille de Lloyd George plein de matières inflammables tomba à terre au milieu de la foule qui hurlait de joie. Le premier qui fut consumé fut Millerand et il resta là comme Louis XVI décapité car la tête de l’image tomba et roula de l’échafaud. Puis vint ensuite le tour de Lloyd George. Il tomba de sa chaise comme un homme dont le cœur est brisé. Mais Wilson demeura plus longtemps ce qui démontrait que l’Amérique n’est pas si près de la révolution comme l’Angleterre et la France. Après l’extinction du feu, les soldats se retirèrent. Tout ce qui se passa dans cette cérémonie était une image identique à la Révolution française, seulement il n’y eut point de Caramaniola (guillotine). » Érigée en place forte de la révolution par le nouveau régime en 1920, la ville de Bakou n’en avait pas pour autant terminé avec l’état de guerre désormais permanent, instauré par le régime soviétique. En témoigne un décret de réquisition datant de novembre 1920 dont les dispositions obscures produisent un effet comique mais expriment la tragédie quotidienne d’une ville en guerre. « À Bakou a été promulgué un décret pour retirer les chaussures à la population urbaine pour les besoins de l’Armée rouge. Les propriétaires d’immeubles dont la famille comprend trois personnes doivent donner une paire de bottes. Les familles comptant de trois à cinq personnes deux paires et une famille de plus de cinq personnes trois paires. Les personnes donnant deux ou trois paires ont le droit d’échanger une paire de bottes contre une paire de bottines. Les locataires dont les familles comprennent trois personnes et qui louent trois chambres doivent donner une paire de chaussures. Pour quatre et six chambres, on doit donner deux paires et pour plus de six chambres trois paires. »26
Située sur une ligne de front fragmentée où se jouait non seulement une partie du conflit mondial mais encore le combat inédit entre le messianisme révolutionnaire russe et les rêves d’expansion du panturquisme, Bakou a été à plus d’un titre une ville convoitée. Alors que le déroulement des faits militaires a déterminé à l’intérieur de la ville une véritable guerre urbaine, Bakou a été également un enjeu dans les balbutiements de la pétrostragie dans la zone de la Caspienne. Dans cet espace fragmenté par la dislocation des empires, Bakou pendant la Première Guerre mondiale a ainsi suscité des rivalités d’intérêts similaires à celles qui se manifestent dans le bassin de la Caspienne – sans doute le troisième gisement mondial de pétrole – depuis la fin de l’Empire soviétique.
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PARIS BOMBARDÉ
 1914-1918 
Stéphane Audoin-Rouzeau


Le hasard des déplacements dans Paris permet parfois de curieuses rencontres commémoratives. Ainsi cette plaque, apposée au carrefour de la rue du Quatre Septembre et de la rue de Choiseul, dans le IXe arrondissement, sur laquelle on peut lire : « Bombe d’avion, 30 janvier 1918 ». En effet, des dégâts sur le bâti sont visibles, sous la forme d’éclats bien marqués dans la pierre, particulièrement nets à l’angle du bâtiment.
Autre plaque, apposée celle-ci sur les murs de l’Ecole Centrale, boulevard Saint-Michel, qui associe le souvenir du « Bombardement de Paris, 20 janvier 1918 » à celui des combats de la Libération de Paris d’août 1944 : après cette date, on aura donc jugé nécessaire d’associer les deux événements. La trace de l’explosion de 1918 n’en reste pas moins bien visible sur le mur du bâtiment, sur une vingtaine de mètres au moins.
Dans ces deux derniers cas, il s’agit de la trace des bombardements aériens, par Zeppelins ou par avions, effectués sur Paris et sa banlieue depuis le 30 août 1914 (jour des premières chutes), jusqu’au 15 septembre 1918, date à laquelle on enregistre les derniers impacts. Au total, 267 personnes ont été tuées de la sorte, 602 autres ayant été blessées.
Au bombardement aérien s’est ajouté le bombardement par les pièces à longue portée installées au sud-ouest du département de l’Aisne, en forêt de Saint-Gobain, dans les bois de Crépy-en-Laonnois et de Coucy-Basse. Le premier obus lancé par ces quatre canons, placés à une distance de plus de cent kilomètres de la capitale – chaque obus mettant quatre minutes pour atteindre son objectif – tombe sur le XIXe arrondissement le 23 mars 1918 ; le dernier s’abat le 9 août de la même année, à Aubervilliers cette fois. Les 300 obus de 125 kg tirés au cours des 144 jours de bombardement ont fait au total 256 morts et 625 blessés, soit un chiffre comparable à celui des pertes infligées par les bombardements aériens1.
De ce bombardement par canon, certaines traces sont aujourd’hui bien visibles également : ainsi dans l’église Saint-Gervais, où un obus s’est abattu lors du Vendredi Saint du 29 mars 1918, en pleine cérémonie. Les traces de l’explosion ne sont perceptibles qu’en hauteur, sur certains piliers de la partie droite de la nef. Mais un grand monument aux morts, qui rappelle le sort des 88 tués et de la centaine de blessés, occupe le fond d’une des chapelles latérales.
Parfois, il est vrai, la commémoration se fait beaucoup plus discrète. Dans l’école catholique de la rue Liancourt, dans le XIVe arrondissement, une plaque apposée dans le couloir de l’établissement commémore un miracle : tous les enfants étant descendus dans l’abri peu de temps auparavant, on nous apprend qu’aucun d’eux ne fut touché lors d’une explosion qui détruisit une maison située en face de l’école, souffla les vitres de celle-ci, tordit les barreaux des fenêtres, hacha les affaires de classe laissées sur les tables. En revanche, au milieu de tant de dégâts, une effigie d’un Christ au Sacré-Cœur a été épargnée. C’est donc à cet endroit précis que, dans le marbre, fut gravé le texte suivant :
« Reconnaissance éternelle au cœur adorable de Jésus
 auquel nous étions vouées et qui a protégé nos enfants
 d’une mort cruelle
 dans l’explosion sur ces murs
 du canon à longue portée
 le 23 mars 1918. »



1 Chiffres donnés dans Debyser F., Chronologie de la guerre mondiale, De Sarajevo à Versailles (28 juin 1914-28 juin 1919), Paris, Payot, 1938, 260 p.
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